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N O S F E U I L L E T O N S 
iVoWf eonuneneerons prochainement la puili-

talion d'un feuilleton des pis* mouvementé» : 

Le Mystère 
de la Chambre Jaune 

P A R G A S T O N L E R O U X 
C'est un récit passionnant d'arentures ertra-

ordinaires q.ic not lecteurs suivront avec le Î ' ' M I 
vif intérêt. 

CHRONIQUE 

LA RACCOMMOOEUSE 
M. I.cfal»lc, chef de bureau, veuf depuis '">ng-

temps, vivait avec soo fils Albert, âgé de vingt-
cinq ans, courtier à la Bourse du Commerce. 
Une, bonne prenait soin du ménage, car, ces mes
sieurs rentraient «Wjeuner et diner à la maison. 
Ils se plaisaient dans leur intérieur, où l'affection 
réciproque prenait une donecur de vieille cama
raderie. 

Le père et le fils offraient la même caractéristi
que dominante : ils avaient bon cenur, mi i s ils 
étaient -susceptibles et orgueilleux. Malgré l'affec
tion réciproque, des discussions assez graves s'rle-
vaient parfois entre eux. — parce que les 'dées 
diffèrent d'une génération à l'autre et ausji jnice 
que l'on ne jv.ge pas la vio-dr la même façon dans 
l'administration et dans les affaires. 

Un drame éclata dans leur existence. Us se fâ
chèrent à propos de Gertrudc, qui s'en allait se 
marier dans son pays. M. Lefablc, habitué a son 
service, voulait la retenir par des offres avanta
geuses. Albert prétendait que Gertrude avait diable
ment raison de se marier, attendu que l'exigence 
d'aimer était aussi impérieuse que l'exigence de 
manger. 

I.a fâcherie s'aggrava si fort, qu'Albert, flans 
tin coup de tetc, se sépara de son père le jour 
même du àtnart de la bonne. 

Aussitôt. M. Lcfable se sentit c \ m m e m e n t mal
heureux, il errait dans la maison solitaire, n'ayant 
plus de gt»1t a rien, désemparé comme après un 
deuil cruel. Toutes sortes de regrets torturaient 
Son coeur affectueux, mais quoi ? il ne pouvait pas 
aller chercher Albert. Il ne pouvait pas lui faire 
'des excuses. 

C'était Albert qui devait solliciter là réconcilia
tion. Mais il avait, autant que son père, une fierté 
intraitable, — et l'entêtement d'honneur, entri eux, 
pouvait faire durer la brouille indéfiniment. 

Un mois s'écoula, tout espoir de racommode-
tnrat semblait perdu. 

• • 
Entre temps, M. Lefable avait dû se procurer 

une autre bonne. 
Au bureau de placement son choix fut drôle

ment déterminé. 
Une fille de vingt ans somnolait dans le parloir 

aux échantillons, assise, les bras croises, la tète 
sur l'épaule. 

— En voilà une, monsieur, dit la tenanGière, je 
ne vons l'offre pas ; elle est tellement bête que 
personne ne peut la garder, on n'a jamais vu 
pareille bêtise. 

— Alors? demanda M. Lefable, tout saisi. 
— Alors, monsieur la misère aura tôt fait de la 

placer... Elle n'a même pas de pays, pour s'en 
retourner, c'est une enfant trouvée. Regardez-la, 
monsieur, regardez-la : on dirait déjà qu'elle est a 
la Morgue. 

M. Lefable parla précipitamment : 
— Je l'engage, madame... C'est tout à [ait mon 

affaire... Oui, figurez-vous, je cherchais précisé
ment une bonne très bête, le plus bête possible... 

Aurélie était tout étriquée dans un costume gri
sâtre, élimé, rapiécé ; elle avait des cheveux d'un 
blond fadasse, un visage pointu, décoloré, des 
yeux ronds, peureux, et surtout des joues miséra
bles, des joues habituées aux gifles, qui en gar
daient l'empreinte ineffaçable, qui en portaient 
l'attente continuelle. 

Son inintelligence provenait de l'affreuse condi
tion où elle avait toujours vécu ; elle s'était rata
tinée de corps et d'esprit dans la peur des coups. 
Depuis l'Age de onze ans, elle mangeait le pain 
amer de la basse domesticité, sans avoir jamais 
goûté une caresse, une amitié, une de ces dou-
•oeurs qui développent et font épanouir la plante 
humaine. 

M. Lafablc comprit à merveille que la triste Au
rélie avait surtout besoin de bienveillance. En 
rffet, selon ses prévisions, au premier signe d'amé
nité, elle apparut moins bornée. 

Alors, rendu clairvoyant par son propre cha
grin, il fit mieux que de lui témoigner de la com
passion, que de lui dire des paroles de bon maître, 
que de lui allouer des bienfaits matériels ; il de
vina le meilleur de tout, la recette magique pour 
améliorer les humbles et Tes rendre dévoués, atta
chés : il traita Aurélie comme une personne hu
mainement égaie à lui-même" ; il ignora qu'elle fat 
une infime créature, sans instruction, sans dons ; 
il oublia l'infériorité de ses fonctions ménagères, 
et, chose la plus difficile du monde, il lui parla de 
l o u t et vde rien, simplement, sans affectation, 
r i m i M il parlait à son fils. Le seul fait de causer 
nvec Aurélie du temps, de rien, des bruits de la 
rue, signifiait : t Nous sommes des associés, et il 
n'y a pas de distance entre nous ». 

Bientôt, le douloureux père confia à Aurélie 
qu'il avait un grand fils, absent pour le moment, 
mais qui viendrait un jour ou l'antre. Il trouvait 
tr»e vague consolation à vanter les qualités d'Al
bert, a dire sa belle prestance, l'agrément de sa 
moustache brune, et de sa chevelure poétique. 

Aurélie. dont la pensée était vacante, se mit à 
rêver de M. Albert ; elle s* le représenta, elle se 
réjouit sans motif »«• seul espoir de le connaître 
prochainement. * 

*• • * 
Un jour, M. Lefable, mélancolique et sans ap

pétit, venait de se mettre à table pour déjeuner ; 
la serviette au cou : il commençait à casser son 
oeuf h la coque, lorsque, sur le seuil de la salle, 
Aurélie éclata d'un gros rire : 

— Ah 1 Ah ! monsieur, je l'ai n, votre fils! Je 
J'ai ru. monsieur Albert I 

M. Lesabte arracha an serviette, hssdtl , «es» 

— Ah t Ah ! je l'ai vu ce matin, monsieur Al
bert. 

— Ce matin I Ici 2 
— Oui. icil 
M. Lcfable n'en entendit pas davantage : son 

fils était revenu, il avait fait le premier pas, la 
brouille était finie I 

M. Lefable ne pouvait pas attendre, il voulait 
tout de suite tenir son fils dans ses bras, il voulait 
tout de suite montrer que lui-même ne gardait pas 
rancune. Si Albert allait douter du cœur pater
nel I II y avait cruauté à différer d'un seul instant 
la réponse à sa tendre et cordiale démarche. 

— Jo ne déjeune pas ! Je ne retourne pas au 
bureau ! Je me moque de tout ! cria-t-il en s'élan-
çant dehors. 

Il sauta dans un auto-taxi et se fit conduire 
chez les patrons de son fils. 

Albert était à la Bourse du Commerce pour la 
cote d'une heure. 

M. Lefable courut, il entra dans l'édifice, hale
tant, frénétique, interrogeant dix personnes à la 
fois : 

— Monsieur Albert Lefable, s'il vous plaît, tout 
de suite! tout de suite! 

L'effet fut fortdroyant. A la seconde, le bruit se 
répandit que la maison représentée par Albert Le
fable exécutait un ordre colossal qui allait boule
verser les cours de la journée. 

Une douzaine de courtiers filaient à la suite de 
T.efable père et cherchaient avec lui de groupe en 
groupe. 

— Le voilà I Le voilà ! 
M. Lefablc se précipita, poussa, bouscula, et 

tant pis pour les rieurs, il étreignit son fils à pleins 
bras devant cent témoins ahuris. 

Mais, pendant ce temps, le. coup de Bourse se 
produisait tout seul : une forte baisse sur les grains 
mettait en liquidation trois grosses maisons du 
marché de Paris. 

M. Lefablc rentra chez lui, rajeuni, fou de joie, 
exubérant : 

— Aurélie! écoutez donc? J'ai rejoint Albert... 
Tl faut vous dire que nous étions fâchés... Nous 
sommes raccommodés I Ah ! je vous remercie de 
•l'avoir dit tout de suite que vous aviez vu Albert! 
Il revient ce soir même, nous cîinons ensemble ! 
Vous allez nous préparer un festin extravagant... 
Tl y aura du Champagne, vous en boirez, Aurélie! 

M. Lefablc s'asseyait, se rc'evait, s'agitait : 
— Ah ! nous nous sommes réconciliés immédia

tement, il a un cœur si excellent! J'ai p'euré, il 
a pleuré, toute la Bourse du Commerce était émue. 
Mais tout de même, je ne l'aurai pas cru si en
têté que ça ! Imaginez-vous, Aurélie, que par or
gueil, il m'a soutenu mordicus n'être pas venu 
icj ! Vous n'avez pourtant pas inventé ça, que 
vous aviez vu M. Albert ici, ce matin ! 

Aurélie riait aux anges. 
— Oh ! non monsieur, je ne l'ai pas inventé ! Je 

l'ai vu, M. Albert, c'est bien vrai ! Je l'ai vu ce 
matin, sur votre cheminée en photographie ! 

M. Lefable demeura un instant stupéfié, les yeux 
ccarquillés, la bouche béante, puis il exhala une 
exclamation formidable : 

— Mon Dieu I Aurélie, que vous êtes donc bétc ! 
Aurélie pâlit affreusement. C'était la phrase con

nue, la phrase fatale tant de fois lancée par tant 
de maîtres différents. Déjà Aurélie regardait la 
porte, elle n'attendait plus que le geste affreux 
bien connu aussi, le geste impitoyable qui chasse, 
qui maudit, qui jette à la rue la trop stupide créa
ture. 

Mais voilà que, pour compléter la parole excla-
mative, son maître s'approcha brusquement, la sai
sit aux épaules, et, sur ses pauvres joues à cla
ques, il mit deux bons baisers paternels, bien 
appuyés, là! tout chauds de gratitude et d'admi
ration • 

Léon F «4MB. 

CHOSES r r AUTRES 
— Au point de vus politique. Marix était trèf 

avancé, n'est-ce pas? 
— C'était an partisan de toutes les réformes. 

• •*• 
— Etrange époque: les boite» aux lettres prennent 

feu... 
— Et let boites d'allumettes ne prennent pas.... 
T,e rfirittianisme n'est pas seulement la religion du 

monde rs\Ms4: il est le principe de la civilisation. 
LA MoRiciàna, 

RADICALISME, C0MB1SME 
ET AUTRES FUSSES ÉTIÇflETTES 
Les polémiques poursuivies depuis quelque 

temps avec une àpretc délicieuse entre les minis
tériels et les radicaux-socialistes antiministériels 
ne fournissent pas seulement au public un spec
tacle amusant : elles servent de thème aux jour-
naux de l'opposition républicaine qui savent ea 
tirer d'utiles leçons. 

Cependant quelques-nns négligent un peu le ea- I 
ractère essentiel de notre situation politique et 
semblant accorder trop d'impotrance aux rivalités 
et aux ambitions, personnelles, cause de la dispute. 

A lire certains articles, on pourrait croire que 
la majorité jacobine socialiste de la Chambre s'est 
divisée en deux doctrines représentée désormais 
par deux camps ennemis. Non 1 La discorde est au 
camp d'Agramant, mais il n'y a toujours qu'un 
seul camp, où généraux et soldats, quelque irrité» 
qu'ils puissent être les uns contre les autres, sont 
tous également plus irrités encore contre la liberté 
et contre l'ordre social. 

Combisme, Anticombisme sont les faces de la 
même médaille. Les Français soucieux de leurs 
droits et des intérêts supérieurs et permanents de 
la nation n'ont rien à espérer de l'un ni de l'autre 
parti, car ils n'en feront qu'en : — le JUCL binisme. 

Xwus ..ommes aujourd'hui, sans nous en douter, 
dans la mè'me position qu'en 1792, sauf de simples 
différences de forme. D'un coté, les esprits qui 
aiment, comprennent, veulent la liberté, et par 
conséquent l'ordre, sans quoi il n'est pas de li
berté ; de l'autre, les esprits naturellement, invin
ciblement ennemis de la liberté. 

Ces derniers ont beau se proclamer républicains, 
seuls républicains : ils sont incapables de l'être, 
ne soupçonnant même pas que la République est 
la t chose de tout le monde » — t res publica » — 
et ne la comprenant au contraire que comme leur 
chose propre, leur « chose à eux ». 

f L'Etat c'est moi •, disait Louis XIV. 
I La République c'est nous », disent les Jaco

bins de la majorité, Combistes et Anticombistes. 
II n'y a donc pas de différence entre eux, et ce 

serait prendre une quinzième décimale pour le 
nombre entier que de distinguer entre eux. 

Pour nous, la République c'est «tous les Fran
çais • , c'est la France, et la France c'est la terre 
de liberté. 

Tant que la question ne sera pas ainsi com» 
prise, elle ne saurait être résolue. 

JULES Rocns, 
[Ripnbliqut française.) 

GRAND INCEXDIE 'AUX ÉTATS-UNIS 
VINCT-CINQ MILLIONS DE DEGATS 

Akron (Ohio) 19 mai. — Un p â t i de maisons 
occupé par différentes usines a été détruit au
jourd'hui, par un incendie. 

Les dégâts sont évalués à 25 millions de francs. 

COLLISION ENTRE TRAIN A VOITURE 
Deux tue» 

Chambéry. '9 mai. — Une collision s'est pro
duite entre une locomotive et une voiture dans 
laquelle se trouvaient deux personnes. 

Les deux voyageurs ont été tués. 

Conseil de Cabinet 
Paris, 19 mai. — Les ministres et sous-secrétaî-

res d'Etat se sont réunis, ce matin, en Conseil de 
Cabinet, au ministère de l'Intérieur, sous la pré
sidence de M. Clemenceau. La note suivante a été 
communiquée à 1 issue de la délibération : 

LE STATUT DES FONCTIONNAIRES 
Les ministres ont continué l'examen du projet 

ayant pour but d'attribuer un statut légal aux 
fonctionnaires. Il s'est entièrement mis d'accord 
sur les articles concernant les conditions de recru
tement et d'avancement. 

Dans un Conseil de Cabinet qui sera tenu ven
dredi, les ministres examineront les dispositions 
relatives à la discipline du personnel des diverses 
administrations de l'Etat. 

Un Conseil des ministres aura lieu samedi ma
tin, à l'Elysée, sous la présidence de M. Fallicres. 

LES " ÇRICK-SiCKS " A WIESBADEN 
Visite de Mayence et de Coblentz 

Une idéale excursion sur les bords du Rhin 

LE P A L A I S DU KAISER 

IDK SOTMM aaVOÏt SPECIAL) 

A W 1 E S B A D C * 

Coblentz, 19 mai. — La réceptionne la Société 
nationale des « Crick-Sicks » par les 30â£tés de 
VTiesbaden, qui «ttt lie*, hier soir, fut tout 1 T*«» 
cordiale ; musiciens français et allemands fratep-
nraerent, buvant an rappruuheniuut entre; le» 

matin, S nenf heures, 

Wiesbaden pour Mayence, que nous n'avons pu" 
visiter que rapidement. Nous avons pris ensuite 
le bateau pour Coblents, où o o m «ommes arrivé* 
h six heures, après un splendide voyage sur le 
Rhin qui nous a permis d'admirer tout a loisir 
Ut -"«oorama si pittoresque des châteaux, des rui-
{(,,**>• ^ montagne» -Fynfe iun Wdale, n i q u e . 

trenejendt 

Une Brève Bcnérale qui ne l'est pas 
Les ouvriers parisiens restent sourds aux appels 
de la C.G.T.- Le nombre des chômeurs est insigni
fiant. -- La Grève Générale va à un échec certain 

L e s P o s t i e r s d e v a n t l e C o n s e i l de D i s c i p l i n e 
N o u v e l l e s m e s u r e s d e r i g u e u r 

L'appel à la grève générale, lancé par la C.G.T., 
n'a pas, jusqu'ici produit de résultat appréciable. 
U ne faut pas s'en étonner. On sait combien l'in
fluence de la C. G. T. est aujourd'hui restreinte. 
On l'a vu l'an dernier, après les événements de 
Villeneuve-Saint-Georges ; bien que les esprits 
fussent alors beaucoup plus échauffés qu'aujour
d'hui, une tentative de grève générale échoua com
plètement. 

Quel sera, cette fois, le résultat 'de la décision 

LS SIEGB DB LA C. <?. T. 

prise par le Comité confédéral? Le secrétaire 
d'une organisation ouvrière a déclaré à ce sujet : 

— Le principe de la grève générale a été voté, en 
réalité, par la minorité Ou comité de la C'.G.T. Ce 
comité comprend, en effet, pour les deux sections, 
Fédération des syndicale et Fédération des Bourses, — 
environ \SO membres. Or, 82 seulement se sont pronon
cés pour la grève. Il faut remarquer, en outre, que 
cea 82 délégués représentent, pour la plupart, des syn
dicats qui ne comptent qu'nn petit nombre d'adhérents. 

•JOe pourrais vous citer tel groupement qui compta dix 
ou quinze adhérente à peine. Il y a aussi des représen
tants de syndicats dont les adhérents ne marcheront 
pas, tel le syndicat des ouvriers des P. T. T., où M. 
Pauion ne représente plus guère que les Tevoqués. 

Les seules corporations importantes qui figurent par
mi les grévistes possibles sont celle de» électriciens et 
celle du bâtiment. Pour le bâtiment, le danger n'est 
pas grand; U n'y a, pour ainsi dire, aucune discipline 
entre les syndiqués, et puis, si un certain nombre de 
maçons et de terrassiers cessaient le travail pendant 
M ou 48 heures, les Parisiens ne s'en apercevraient 
guère. 

Restent les électriciens. LA, je no saurais me pto-
noncer; mais je suis certain que la majorité a ente» 
eux ne voient guère l'opportunité d'une jjrov». I * tout 
est de savoir si M. Pataud, qui a promis aux portiers 
la grève de solidarité, sera écouté. L influence de M. 
Pataud est minée fortement au sein de son syndicat. 
Il a été même question de provoquer sa « démission t. 

Les postiers devant le Conseil rie riiscipiiRi 
Révocations et dèpIsicownU 

Paris 19 mai. — Ainsi qu'on l'avait annoncé, te 
Conseil do discipline des P. T. T. s'est réuni, ce 
matin. M. Pauron, chef d'équipe à Melun, pour
suivi pour abandon do ses fonction», e t M., rey-
rotte, gardien de bureau, à Narbonne, ne se sont 
pas présentés. La peine de la révocation a ete pro
noncée contre eux. . 

Ont comparu ensuite MM. Delinon, commis a 
Clameey. Martin, commis à Laval et Neveu, rece
veur à Evron (Mayenne). Us ont été l'objet d'une 
simple mesure de déplacement. M. Neveu snbir», 
en outre, un retard de neuf mois dans l'avance
ment. 

Violent incident 
Un commis ambulant, M. Valette, prend à partie 

les membres du Conseil de diaotpUns. « Vous 
n'êtes pas des Juges, leur dit-Il, vous «tes 

des laquais » 
Enfin a comparu M. Valette, commis ambulant 

do la ligne Ouest. Sa comparution a été marquée 
par un très violent incident. 

Appelé dans la balle où siégeait le conseil, M. Va
lette s'y est rendu docilement, et, comme le prési
dent, M. Bordelonguo lui demandait de fournir des 
explications eur les faite d'indiscipline qui lui sont 
reprochés, M. Valette s'écria d'une voix forte : 

Je n'ai pas d'explications i vous fournir. Je sais. 
Messieurs, le sort qui m'attend. Venu ailes: pronoueer 
ma révocation sur T ordre d'un gouvernement compose 
de bandits et de renégate. 

Le Président voulut lui imposer silence, mais 
M. Valette poursuivit : 

Tous les jours vous jeUn i 1» rue de^nombreux 
mâmsurenx oui n'ont commis d'autre délit que de 
àûmuàn leur dignité de citoyen et Ienr liberté 
d'opinion. Cest en lenr nom que je parie ici et je 
traduis leur pensée à tons en vous criant : « Vous 
11 Mes pas des juge», vous êtes des laquais ! • 

IL EST RCVOQUC 

Sur quoi M. Valette quitta la salle du Conseil 
en faisant violemment claquer la porte. 

de^Vsent'enc re. f U S a * "*"" e n t e n d r " k PnaoK* 

L A M A T I N É E 
PARI» RESTE CALME 

En tout cas, l'appel lancé par la C G T à. 
toutes les organisations les invitant à faire' la 
grève générale n'a pas encore grandement ému le 
public et la matinée de mercred. s'est paiséc i peu 
près normalement. ^ " 

Les postiers avant de s'engager dans la lutte 
suprême, ont )Vgé bon de se compter encore oans 
une réunmn qu'ils ont tenue mercredi mat.n. Jus-
2 1 Pn ,D t ' a PhVsionomie de Paris est la même 
que celle des jours ordinaires ; les ouvriers et em
ployés de toutes catégories se sont rendus à leur 
travad comme d'habitude. Les véhicules de toutes 
sortes omnibus tramways, voitures, fiacres et 
automobiles circulent régulièrement. Les com
merçants ont ouvert leurs boutiques et U popu
lation para.t indifférente aux efforts des meneurs. 

Ceux-C! ne négligent rien pour entraîner les 
syndiques à leur suite. 

h LA MAISON DES PtDERATIONS 
Tous les militants révolutionnaires étaient pré

sents mercredi matin, rue Crange-aux-BelIes Ils 
se réjouissent de la tournure prise par les événe
ments et se montrent pleins de confiance dans la 
réussite du mouvement. 

M. Savoie, de l'Union des Syndicats, se déclare 
très satisfait : 

— Ça se déclanche, nous dit-il, et cela ira mieux 
que les pessimistes n'avaient voulu l'augurer. 

» Ce matin, vous n'avez qu'une sorte de pous
sière de grève générale, si je puis ainsi m expri
mer, c'est le mouvement qui se dessine. Les élé
ments qui le composent vont se renforcer les uns 
les autres et, demain, peut-être, vous aurez le 
coup de théAtre que se prépare. 

» On travaille à la C. G. T. à un numéro spé
cial de la. « Voix du Peuple » qui va paraître ce 
soir. 

UN APPEL DE LA « GUERRE SOCIALE» 
La « Guerre Sociale » sous le titre : t Tenez-

vous prêts I * publie l'appel suivant : 
Un Comité secret de grève a été nommé hier au 

Comité confédéral. Il est chargé par celui-ci de mettra 
en application les décisions prises. 

On attend d'un morrent i l'autre, d'heure en heure, 
I3 signal de la PTSVO. 

Les réunion» qui vont se tenir dans la journée feront 
connaître le nonabre des grévistes. 

Des mesures militaires ont été prises. Le régi
ment caserne à la Pépinière, qui devait partir en 
manoeuvres a reçu contre-ordre. Des hommes de 
ce régiment ont occupé, dès ce matin, les diffé
rents secteurs électriques. 

FACTEURS MALMENES 
Ce matin à 8 heures 15, passage Charles Dal-

lery, un facteur de lettres a été happé et jeté à 
terre, par trois individus qui se sont enfuis à l'ar
rivée des agents. 

Le facteur n'a pas de blessures apparentes mais 
il se plaint de douleurs internes. 

Néanmoins, il a pu continuer sa tournée. 
Aucune lettre ne lui a été dérobée. 
Un autre facteur, avenu Ledru-Rollin a été pris 

à partie et frappé par un groupe d'ouvriers. L'un 
d'eux lui a porté un coup de poing au visage, lui 
faisant de légères contusions. 

L ' A P R È S - M I D I 
LES POSTIERS A LA BOURSE OU TRAVAIL 

Paris, 19 mai. — Cet après-midi à 2 heures de 
nombreux terrassiers en grève stationnaient aux 
abords de la Bourse du Travail lorsqu'on décida 
de tenir une réunion. En quelques instants la 
grande salle de la Bourse du Travail fut garnie et 
M. Péricat, secrétaire de la Fédération du bâti
ment ouvrit la réunion. M. Bousquet prit le pre
mier la parole, il dit que l'attitude du gouverne
ment commandait la levée en masse de tous les 
adhérents au syndicalisme et qu'il allait préconiser 
la grève dans le meeting-corporatif, que les bou
langers tiendront demain matin. 

M. Pataud promit le concours des électriciens, 
puis tous les secrétaires des organisations du bâ
timent engagèrent f e s diverses corporations à 
obéir au mot d'ordre du comité confédéral. 

La plupart des corporations ne se sont pas en
core prononcées sur la question de la grève géné
rale. 

On ne signale pas de défection dans le perso»» 
nel dfts. chemins de fer, dans le personnel des trans
ports, dans celui du gaz, dans l'alimentation, daa» 
la métallurgie, dans les mines, dans les manufac
tures de l'Etat, dans les équipes municipales, ches 
les électriciens, dans lai corporation du livre. Le 
comité fédéral dos cuirs et peaux est convoqué 
pour demain matin à 9 heures, à la maison des 
Fédérations pour décréter la grève. 

Cette Fédération a a sa tète, M. Criffuelhes-et 
M. Dret, qui fut amputé d'un bras, après la jour* 
née de Villeneuve-Saint-Goorges. 

Elle s'est prononcée dans tous ses congres peste 
la grève générale, c'est elle, qui a encouragé et 
soutenu la grève de Maxamet. 

1.MO TERRASSIERS CHOMENT 
D'après la préfecture de poUee, on évalue à i SOS 

le nombre des terrassiers en grève-
A 1» Bourse du Travail, dan» une réunion qui SI 

eu lieu mercredi après-midi, Pataud a de 
promis le concoure des élaetriesens. 

h être entendu par les journalistes stationnant 
dans l'antichambre. Deux minutes après, M. Va
lette était révoqué par l'unanimité du Conseil, 
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